
Muet d'admiration
Les repères culturels sont brouillés ? On ne sait
plus quoi dire et surtout comment le dire ? Tant
mieux : le théâtre en profite pour vivre le mira-
cle.
M OVEMBRE, début décembre...

N La pire saison pour les dé-
pressifs chroniques (et le chro-
niqueur mélancolique) devient,
d'année en année, la meilleure
pour le spectacle vivant - y au-
rait-il un rapport de cause à ef-
fet ? Entre le mal de vivre de
journées de plus en plus cour-
tes, sombres et froides, et le
bonheur de soirées de plus en
plus longues, intelligentes et
belles ?

La grâce, c'est d'applaudir la
nuit Duras selon Vigner, Claudel
selon Jocelyn, Romains selon
Villégier, Maeterlink selon Beau-
nesne et Brook selon Brook...
La déprime, c'est d'essayer d'é-
crire le jour des papiers gris qui
rendraient compte valablement
des miracles artistiques divers
que ces spectacles inattendus -
et même inespérés - produi-
sent.

Car jamais le théâtre n'a aus-
si peu correspondu aux projets
politiques et culturels bavards
que les grandes années d'expé-
rimentation de la mise en scène
(1960-1980) nous promettaient
utopiquement...

Et potirtant, çà et là, se mani-
festent, non les signes d'un re-
nouveau ni évidemment d'une
.nouvelle théorie fédératrice,
mais les « éclats de grâce »
d'un art épanoui.

Comme si les comédiens ne
s'inquiétaient plus, l'espace
d'un soir, d'une mort déjà trop
de fois célébrée...

Tels les survivants des san-
glants totalitarismes, les comé-
diens jouent dans les ruines des
grands systèmes de mise en
scène - et cela produit un mira-
cle comme La Bête dans la jun-
gle au Théâtre de Lorient (oui,
très loin de Paris !), dont la ful-
gurante beauté retire notre pa-
role des catégories critiques ad-
mises, propres en ordre.

Alors comment écrire « des-
sus » sans ressembler au pi-
geon qui souille la statue d'un
jardin public ?

La Bête dans la jungle - ça,
c'est quelque chose ! Mais
comment en rendre compte ?
(1) Il y a des films comme ça (Le
Miroir de Tarkovski) qu'on ne
comprend pas rationnellement
mais qui vous font pleurer à
chaudes larmes - relativité de
l'intelligence et de l'idiotie !

On peut quand même vous
informer que c'est joué par Jut-
ta Johanna Weiss et Jean-Da-
mien Barbin et que c'est (sinon
le plus beau) le plus fort, néces-
saire spectacle de ces derniers
temps - hors des saisons qui
définissent l'histoire, au-delà du
rythme obligé des chroniques.

Christophe Deshoulières

(1) Cule coûte deux mois de travail : Sabine Quiriconi, maître de
conférences à l'Université de Poitiers (Arts du Spectacle) et dra-
maege d'Eric Vigner, a écrit un très beau journal dèsrépétitions,
disponible au Théâtre de Lorient (T 02 97 83 51 51).

P.S.: Il va de soi que cette chronique vous informera en temps
utiles do l'indispensable reprise de ce spectacle à Paris et en
tournée, la saison prOChaine. Peut-être, alé itS, cérébrale nostalgie,
il sera temps d'oser le commentaire...
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